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Dans une conférence faite, à Paris, sur

l'Art dramatique, Mlle Bartet de la

Comédie-Française résumait — avec

esprit — le rôle du costume dans le

répertoire moderne.

« Il faut — disait-elle — s'habiller

comme dans la vie réelle, sans oublier

outefois qu'il y a une perspective pro-

pre au théâtre, perspective qui n'est pas
cel

'e de la nature, et que ce n'est pas

toujours par l'exactitude qu'on donne

'impression d'être exact ».
t(
 Or, authéâtre.l'impression que l'on
llne est '«ut. Et, ce que je dis là n'est

PaS seule
ment applicable aux profession-

nels du théâtre, les gens du monde peu-

vent en" faire leur profit. . . Que de fois

j'ai vu des femmes du monde faire copier

une toilette qui leur a plu sur la scène !

Elles portent cette toilette dans un salon

et ce n'est plus cela. Elles sont désolées.

C'est qu'elles ont commis une grave

erreur. La toilette du théâtre avait été

"faite pour être vue dans des conditions

' particulières, avec une optique spéciale ;

vous changez ces conditions, quoi d'éton-

nant que l'effet soit tout autre ?

Il est bien évident que — dans les co-

médies modernes, celles de Lavedan, de

Capus,de Porto-Riche — la scène est de-

venue un lieu d'exhibition pour les toi-

lettes de femmes.

Fraqcisque Sarcey était d'avis que le

luxe de la toilette chez les femmes était

une des causes les plus actives de la dé-

cadence de notre théâtre. « Autrefois les

femmes au théâtre portaient les toilettes

afférentes à leurs rôles, et encore, si ces

toilettes devaient être très riches, s'arran-

geait-onpour qu'elles coûtassent assez bon

marché : on donnait du faux, de l'imita-

tion. Le public, dont on n'avait pas

gâté les yeux en l'habituant à des magni-

ficences de costumes, se payait aisément

de cette illusion,

« Aujourd'hui, une actrice s'occupe,

non d'avoir la toilette du personnage

qu'elle représente, et de la situation où

le personnage se trouve, mais de lancer,

de complicité avec sa couturière, une

robe à sensation.

« Il est bien certain qu'à l'heure qu'il

est on ne peut pas représenter une grande

dame avec une robe qui coûte moins de

huit cents francs, et encore, c'est d'une

grande simplicité. Admettez, dans une

pièce en cinq actes, quatre changements

de costumes ! Et la robe n'est pas tout,

il faut compter avec cela les mille détails,

les chapeaux, les fleurs, les gants, les

chaussures, etc.

« Supposez donc comme cela trois ou

quatre pièces dans l'année et voyez ce

qu'il peut rester à l'artiste pour vivre en

dehors du théâtre. C'est impossible ».

La conclusion ? Elle s'impose d'elle-

même et Notre Oncle ne l'envoyait pas

dire : « C'est qu'une fille de talent peut

aisément être primée par une grue et que

les grues ne sentent pas le besoin d'avoir

du talent ». Aussi les théâtres ont une

étoile qu'ils paient, et des manequins à

robe qui paient le droit de les montrer,

et voila comment nous n'avons plus

d'actrices.

On ne reprochera pas à Mme Sarah

Bernhardt de lésiner sur la mise en

scènes des pièces où elle -tient le princi-

palrôle.

Pour les représentations de Théodora

elle avait commandé à un sculpteur en

renom, M. René Fay, une série de bi-

joux s'élevant à la modeste somme de

33.700 francs.

On se rappelle les conséquences inat-

tendues d'une pareille prodigalité: dans

cette somme figurait, pour une grosse

part, le fameux sceptre en or massif

incrusté de nacre et orné de merveil-

leuses perles et pierres précieuses. Une

belle tête de lion en cristal de roche

surplombait ce superbe objet d'art, sur

lequel M. Foy fut — au bout de quel-

ques jours — autorisé à exercer un droit

de rétention, sa facture n'ayant pas été

intégralement payée.

Si bien que chaque soir — avant la

représentation — un séquestre, nommé

par le tribunal, apportait à Mme Sarah-

Bernhardt le sceptre qu'il reprenait pru-

demment à la fin du 3e acte.

Lassée d'être à la merci de son créan-

cier, l'Impératrice Théodora fit fabri-

querun faux sceptre qui —pour le spec-
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tateur appelé à l'admirer de loin — pro-

duisait la même illusion que le vrai.

Ce qui prouve — en passant — que

l'esthétique de l'Arr est assez accommo-

dant au théâtre.

Après avoirdit quele théâtre est supé-

rieur aux autres genres littéraires ou

artistiques, en ce sens qu'il conquiert à

la fois l'esprit et les sens, M. d'Ave-

nel établit que, pour agir sur la masse à

qui il s'adresse, l'auteur dramatique est

forcé de lui peindre, en les outrant, sui-

vant les besoins d'un moule convention-

nel, des sentiments et des mœurs dont

le propre est de changer sans cesse;

« force lui est donc, pour empoigner

son public » , de moins compter sur l'effet

idéal résultant de la lecture de son

œuvre, que sur la mise en scène qui

fait les yeux aussi bons juges que la

pensée.

« Les mouvements et le jeu des ac-

teurs, leur place par rapport les uns aux

autres et par rapport au milieu où ils

évoluent, la convention nécessaire avec

la réalité résultent d'une étude spéciale.

« Depuis le lever jusqu'au baisser du

rideau, l'auteur se trouve aux prises avec

la logique inexorable du spectateur,

heureusement tempérée par certaines

habitudes ».

M. d'Avenel aurait pu dire par cer-

taines traditions.

La tradition au théâtre? Mais elle est

partout et on y- est tellement habitué

qu'on est tout disposé à ne la voir nulle

part.

N'est-ce pas une tradition que le mo-

nologue d'un . acteur en scène ? Est-ce

que vous monologuez quand vous êtes

seul dans votre chambre, dans votre"

salon?

L'aparté, encore une tradition dont

la cocasserie ne vous surprend plus.

Vous acceptez le plus naturellement du

monde qu'un personnage fasse tout haut

les réflexions les plus graves ou les plus

désobligeantes, sans que ses interlocu-

teurs les entendent.

(A suivre).
Pierre BATAILLE

Ecbos Artistiques
Voici les origines, plutôt modestes, de

quelques-uns des plus célèbres artistes
contemporains. Le compositeur italien
Domenico Mascagni est le fils d'un
modeste boulanger. Ses frères étaient des
ouvriers. M. Pierre Gaillard, directeur
de l'Opéra, fils d'un cordonnier de Tou-
louse, arriva à Paris, porteur d'une

facture de cinquante paires de chaussures
fournies par son père à. Marie Laurent.
La grande artiste l'embrassa surjesdeux

joues, lui paya sa facture et lui promit
sa pratique, s'il s'établissait à Paris. Il
y est établi aujourd'hui, dans le monu-
ment de Charles Garnier.

Et, puisque nous sommes à l'Opéra,
disons que le ténor Sellier, le troisième
de onze enfants, était garçon marchand
de vins, place Saint-Georges. Mme Emma
Calvé est la fille d'une paysanne avey-
ronnaise. Mlle Delna était servante dans
un cabaret de Belle-Vue. Elise Duguer-
ret avait été couturière et c'est en rappor-
tant leurs robes à des actrices qu'elle eut
l'idée de se faire comédienne. La belle
tragédienne allemande, Charlotte Wolter,

était la fille d'une blanchisseusede Colo-
gne et c'est aussi en rendant leur linge
aux actrices qu'elle apprit à le devenir.

L'acteur-directeur Antoine était fils
d'un savetier. Elève des frères, puis de
l'école Turgot à treize ans, il entrait
comme groom chez un agent d'affaire. Il
fut ensuite figurant à la Comédie Fran-
çaise avec son ami Wisteaux — plus
connu aujourd'hui sous le nom de Mé-
visto . Mais celui' qui devait révolution-
ner l'art dramatique échoua au Conser-
vatoire.

* »

On se moquait déjà de l'abus qu'on
faisait du mot artiste, sous la Restaura-
tion. On lit dans un ouvrage publiée
cette époque : « Iln'y a pas jusqu'au plus
mince ouvrier, jusqu'au plus petit bouf-
fon, qui ne prenne aujourd'hui la qualité
d'artiste. Cène sont plus les comédiens,
ce sont les artistes du théâtre Louvois,
lesartistes du théâtre Saint-Martin, les
artistes de la Gaîté, de l'Ambigu, du
théâtre Bobino, des Funambules, etc.

Au temps jadis on faisait mieux,
Le nom d'artiste était plus rare,
Aujourd'hui de ce nom pompeux,
A tort à travers on se pare.

 Puisque l'on rit de ces bâtards,
On devrait, abrégeant les listes,
Pour doubler la gloire des arts,
Rayer Uumoitié des artistes. »

***
Un procès curieux a été jugé, il y a

quelque temps, à Coblentz. La fàlcon du
théâtre de cette ville, qui chantait sous le
nom dé Mme Stanhope. sans appartenir
le moins du monde à l'illustre famille
anglaise de ce nom, avait cité son direc-
teur en police correctionnelle pour ca-
lomnie injurieuse, parce que celui-ci
avait déclaré publiquement que sa pen-
sionnaire ne chantait pas bien et que sa

voix «semblait sortir d'un pot en fer-blanc
(Blechtopj) ». L'avocat du directeur op-
posait à la plainte deux arguments • il dé-
clarait d'abord que la plaignante était un
spectre, carpersonne na connaissait à Co-

blentz une chanteuse du nom de Stanhope
et qu elles'appelait en réalité Mme R ; en
second heu il faisait valoir que personne
n ayant jamais entendu la voix d'un pot
en ter-blanc, on ne pouvait pas savoir si
une voix pareille serait mauvaise. Le tri-
bunal n a pas, en effet, soulevé la ques-
tion de savoir quel effet la voix de pot en
fer-blanc pourrait produire sur unescène
lyrique et H a purement et simplement

acquitte le directeur, parce que i. ,
gnante s était service d'un nom cm P '"
appartenait pas. Entre temps la D,p !ui

tion s'est trouvée acquise au direï^
le tribunal a pu éviter de se nm„ et

sur la qualité d'une voix uni ncer '
d'un pot en fer-blanc. C 'wï doS

Pat* ci, Pat* là!

Il Papa e morto ! Viva il Papa! Tels

sont les cris qui ont résonné dans b

peuple italien, ainsi que dans tout le

monde religieux, depuis la mort de

Léon XIII jusqu'à l'heure quia sonné

la fin du Conclave.

-Les pronostics les plus divers ont été

lancés pendant la tenue du Conclave

chacun voulait être mieux documenté

que son voisin et finalement, comme

cela arrive presque toujours dans les

élections papales ou présidentielles, le

résultat du vote a déjoué les informa-

tions des meilleures sources.

C'est l'homme auquel personne ne

pensait qui a recueilli les suffrages de

ses collègues et c'est sur un nom ignoré

que s'est fait l'accord des cardinaux.

Le cardinal Giuseppe Sarto, patriar-

che de Venise, est depuis quelques heu-

res le successeur de Saint-Pierre et le

premier monarque du monde.

Dire ce qu'il sera et ce qu'il fera

serait présomptueux, car il est certain

que ses actes seront dictés par les événe-

ments dont l'écho viendra mourir au

pied du trône papal.

L'élection du cardinal Sarto ne serait,

dit-on, qu'un compromis entreles Rani-

pollisies et les Vannutellistes et son nom

n'aurait été qu'un terrain transactionnel

entre les deux prétendants au trône pon-

tifical. Dans une condition Pie X ne

pourra jamais être qu'un prisonnier

sans autorité et son étoile ne saurait

luire que d'un pâle reflet.

Pour la France une grosse partie va

s'engager et notre influence en Orient

en sera l'enjeu.

Si le gouvernement persiste dans a

ligne de conduite où il s'est imprudent- .

ment engagé depuis quelques mois*
1

qu'il trouve dans Pie X une voM

ferme appuyée sur une autorité s«^

conteste, il se pourrait que Us choS
b
"

nin
se présentassent pas avec l'aspect ^

sous lequel M. Combes veut bien_

offrir à ses partisans et que la lu«
e
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otre
 malheureux pays des blessures

îune'gra vite exceptionnelle.

' Un coalition cardinalice avait été for-

ffle
'e ayant à sa tête le cardinal Gibbons,

pour transporter à Baltimore le siège de

[a Papauté. Au dernier moment, un

rouage a cassé, qui a arrêté net le mou-

ventent de la ligne, et fait avorter le pro-

jet!
Sa réalisation eut été la ruine de

Rome, ainsi que celle de l'influence de

tout le vieux monde européen sur l'em-

pire oriental, au profit de l'Amérique;

mais aussi ce changement de siège papal

apportait un atout considérable dans le

jeu de nos gouvernants et c'est pour-

quoi l'échec en est tant déploré en haut

lieu!

Rien n'étant changé dans la piste, at-

tendons quelque temps pour voir com-

ment v sera conduit le nouveau char par

le nouveau pontife !

MAUPIN.

Or, comme il cheminait en suivant son beau songe,
Sous un frêle olivier, tout au bord du chemin,
Un vieil âne pelé, qui tirait sur-' sa longe,
Avançant les naseaux, vint effleurer sa main.

Et Jésus s'arrêta, songeant à cette crèche
Où l'âne, avec le bœuf, l'accueillirent enfant,
Où tous deux, à genoux- dans de la paille fraîche.
Sur ses petits bras nus soufflaient, le réchauffant.

Longtemps il regarda cette humble et lourde tête,
Ces poils longs et rugueux, ces deux gros yeux surpris,
Puis sa main caressa, sur les flancs de la bête,
La trace du bâton .qui les avait meurtris.

Vers l'âne, enfin, Jésus pencha sa face auguste,
Et le pauvre animal, se mettant à trembler,
Soufflait, tout haletant sur les lèvres du Juste,
Ce grand soupir des cœurs qui ne peuvent parler.

Jean AICARD.

lettre Parisienne
LtE Pf^OTOCOIiE

La Commission chargée par le prési-

dent du conseil de réviser le fameux

Secret de Messidor poursuit lentement

^s travaux. Dans quelques mois, ou
da

ns quelques années, elle nous dira si

a place d'honneur, à l'église, est décl-

ament à gauche, si M. Loubet doit ap-

peler Edouard VII : « Mon cousin ou
m

°n oncle » et s'il est toujours néces-

saire que M. Jules Claretie, administra-
r
 de la Comédie Française, reçoive

les souverains qui l'honorent de leur

présence, à la porte du théâtre, en te-

nant à la main un chandelier d'argent.

Ce sont des détails qui ont leur im-

portance.

Demandez un peu à M. Crozier, qui

fut le grand maître des cérémonies de

la cour de Félix Faure, il vous dira

quel trouble, les questions protocolaires

jetaient dans l'esprit du pauvre Prési-

dent, mais aussi quel puissant intérêt

elles présentaient pour lui. Aussi peu

. démocrate que possible, il se préoccu-

pait' perpétuellement de rétablir le cé-

rémonial de jadis et ne se rendit jamais

compte qu'en agissant ainsi il se cou-

vrait de ridicule.

On cite des exemples amusants. Un

jour, comme il chassait chez un homme

politique ami, le fils de celui-ci, un aima-

ble garçonnet de quinze ans, crut devoir

lui demander, au retour, le résultat de

la battue.

— Mon ami, répondit M. Félix

Faure, souvenez-vous qu'il n'est pas

convenable d'adresser la parole au Pré-

sident de la République sans qu'il, vous

interroge.

La phrase n'est rien, me disait un

témoin, auprès du regard qui l'accom-

pagna. C'était à la fois de l'étonnement,

de l'indignation et du dédain.

Un autre jour, — c'était au début de

sa présidence — il crut devoir expliquer

à un député, son ami de vingt ans, qui

avait été sous-secrétaire d'Etat jadis,

dans un ministère où il l'était lui-même,

qu'il n'était pas convenable que, même

dans l'intimité, on tutoyât le Président

de la République et il lui exprima son

désir de lui voir prendre désormais à son

égard une altitude plus conforme à

l'image des cours. Vous voyez d'ici la

tête de l'ami? Ah! dame, sa réponse fut

courte, mais elle fut énergique : ce Mon

cher Président, lui dit-il, en se dirigeant

vers la porte, tu n'es qu'un .. et je t'... »

L'histoire ne dit pas quel regard eut,

cette fois, M. Félix Faure.

— Ah ! c'était le bon temps pour le

Protocole, me disait récemment un fonc-

tionnaire de ce service. Sous M. Carnot

nous n'avions guère d'importance et

quant à M. Casimir-Périer il nous avait

tout bellement mis dehors, en nous dé-

clarant que seuls les gens mal élevés

ont besoin qu'on les conseille. C'était,

dur pour' son successeur ! Quant à M.

Loubet, peuh ! il nous écoute d'un air

distrait et je sens qu'il se moque au

fond de nos formules et de nos règles.

Pourtant sans nous et sans elles, on

commettrait bien des sottises. Songez,

Monsieur, qu'on serait capable d'écrire

à un préfet sur papier ministre, à un

ambassadeur sur papier poulet et de

donner de la haute considération à un

simple particulier. Ne serait-ce pas la fin

de tout ? Remarquez donc, je vous prie,

l'infinie variété de nos prescriptions, de

nos épithètes, de nos courtoisies. Notez

ce détail exquis que les chefs d'Etat ont

droit au papier doré sur tranches et que

les lettres qui leur sont adressées ne

doivent pas contenir, au recto de la pre-

mière pageplus de cinq lignes d'écriture;

que la phrase de salutation doit s'éche-

lonner sur quatre lignes et qu'entre la

« haute considération » dont on assure

un amiral ou un général, membre du

conseil supérieur, il y a la « considéra-

tion la plus distinguée », qui s'adresse

au même officier quand il a cessé d'ap-

partenir au comité en question, puis la

«considération très distinguée »,« distin-

guée » et enfin la considération tout

court que se partage le menu fretin.

Evidemment, tout cela est de la plus

haute importance et je vois d'ici la tête

du tsar s'il recevait de M . Loubet une let-

tre qui contiendrait six lignes au recto.

Ce séraitpeut-êtrelarupture de l'alliance.

Ah ! ce pauvre Président n'est pas

toujours à la noce. Ainsi, voilà au moins

un an qu'il ne peut écrire au Pape. Eh

effet, le Protocle exige que toute lettre

adressée a celui-ci se termine par cette

formule : « Sur ce, je prie Dieu, Très

Saint Père (à la ligne, bien entendu !)

qu'il vous conserve de longues années

au gouvernement de Notre Mère la

Sainte Eglise. Votre dévoué fils ».

Vous pensez bien que ce n'est pas le

moment d'aligner de pareilles phrases.

Que diraient la Lanterne et M. Cha.r-

bonnel? Et voilà comment on perd ses

relations !

Non, voyez-vous le Protocole est dé-

cidément une institution puissante et

remarquable, et on a bien tort de lui

chercher noise et de songer à le priver

du réjouissant décret de Messidor qui a

fait jusqu'ici son universelle réputation.

Vous me direz que l'on prépare un nou-

veau manuel de civilité officielle et ad-

 ministrative ? Je le sais bien, mais je me

méfie de l'art nouveau. Ce n'est pas que

je doute du talent et de la bonne éduca-

tion des membres de la fameuse Com-

mission, mais je crois qu'ils ne feront

jamais une oeuvre aussi parfaite. Il y a

des choses qu'on ne réussit pas deux

fois.

Sans doute trouveront-ils la formule

qui permettra à M. Loubet de s'infor-

mer civilement de la santé de Pie X

mais ils sont capables de tailler le cha-

pitre relatif aux uniformes officiels et

ce serait trop triste de penser que M.

Camille Pelletai! perdrait le droit de se



4 LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

 promener dans les rues, le carnaval

passé « en habit bleu de roi brodé au

col, aux parements, aux revers et à la

taille, avec une épée à poignée de nacre

suspendue à une écharpe de soie, en

manteau doublé de drap d'argent et en

chapeau à plumes blanches flottantes »

Oui, Madame, à plumes blanches flot-

tantes !

Georges ROCHER.

11 est bon qu'un poète ardent,
Aux batailles comme à la joie,
Vous préside en ami, pendant
Que le fer scintille et tournoie .

Hardi! luttez sans sourciller,
En bons guerroyeurs que vous êtes !
Le poète est un chevalier,
Les chevaliers sont des poètes.

Dans les bois, sous les rameaux verts,
C'est toujours la même épopée :
Nous bataillons avec le Vers,
Et vous chantez avec l'Epée !

Clovis HUGUES

WSRE CHRONIQUE

FEUILLES DE VlGflE... VlEflGE

N'en déplaise aux esprits chagrins et

moroses, qui endeuillent de leur pessi-

misme le commencement de ce siècle, il

y a encore de beaux jours pour la vieille

gaîté gauloise.

Oyez plutôt l'arrêté que vient de pren-

dre Môssieu le Maire d'une petite com-

mune du Loiret — que nous ne dési-

gnons pas nommément, afin de ne pas

lui attirer une lettre de félicitations de

M. le sénateur Bérenger.

« Attendu que la décence et les moeurs

prescrivent (sic) la nudité, même par-

tielle, dans l'habillement des femmes,

que cette inconvenante nudité pourrait

être une cause de désordre et iïimmora-

lisation (re-sic) préjudiciable à la bonne

renommée de chacun.

« Que, notamment, dans les bals qui

se donnent à cette époque de l'année, les

jeunes filles portent des corsages trop

ouverts, ce qui rentre dans les faits ci-'

dessus énoncés :

et Interdisons le décolletage des vête-

ments féminins, par mesure d'ordre et

de tranquillité ».

Signé : Virgile ! . . .

On est tenté d'ajouter Maraud, afin de

compléter l'ironie de ce nom poétique —

porté par un personnage qui l'est si

peu.

O cygne de Mantoue ! chantre divin

des amours de Didon — qui

Dina, dit-on, du dos d'un dodu dindon,

que dois-tu penser, aux Champs-Ely-

séens, de cet accès de pudibonderie ultra-

cocasse de ton homonyme municipal?

Et toi, ô. Molière! combien tu dois

regretter — du haut de ton immorta-

lité — de n'avoir pas placé dans la

mairie de ce persécuteur des Seins Inno-

cents, ton admirable scène de Tartufe:

Cachez, cachez ce sein que je ne saurais voir ;
Par de pareils objets les âmes sont blessées
Et cela fait venir de coupables pensées. ..

***
Il est encore heureux que cet adver-

saire des a petits polissons » ne coure

aucun risque d'être promu Ministre des

Beaux-Arts, comme son précurseur

Sosthéne de La Rochefoucauld ; car le

« nu » — ce triomphe de la palette et

de l'ébauchoir — ne tarderait pas, sous

sa férule villageoise, à disparaître de nos

musées et de nos Salons. . . où on rem-

placerait impitoyablement le « vernis-

sage » — trop transparent — des Eves,

des Madeleines, des Grâces et des Vénus,

par des applications de feuilles de vigne

et de draperies protectrices de la morale

outragée par l'exhibition de ces beautés

 sans voiles.

La Vérité elle-même

Nue comme un plat d'argent,
. Nue comme un mur d'église,

Nue comme les discours... de distributions des prix

— dont on brime nos potaches aux qua-

tre points cardinaux — serait réintégrée

dans son puits, afin qu'elle ne puisse

regarder dons son miroir la drôle de

tête que ferait M. le Maire, si les cons-

crits de sa commune — pour se venger

des privations qu'il leur impose — refu-

saient unanimement de passer le conseil

de révision, en prétextant que son décret

d'ostracisme leur inspire la sainte hor-

reur de se déc. . .olleter en public.

FRANC-SILLON.

LES HÉROÏNES
de Guy de Maupassam

(D'après mes conversations

avec Mme Laure de Maupassa,^

(SUITE ET FIN)

A Cannes où il passait les hivers et'

Paris, il était fort recherché de la société

à laquelle il appartenait par sa naissance

et qui le revendiquait, car les gens du

monde, à pénétrer dans le cercle de lu-

mière que forme une gloire, se croient

devenus eux-mêmes lumineux.

Entre ces trois êtres, le peintre Bertin

la comtesse et Annette se joue une tragé-

die d'âme. Ils sont les victimes incons-

cientes de la fatalité qui trouble la quié-

tude d'un amour parvenu à l'heure

sereine. C'est aussi la Fatalité qui amène

la mort d'Olivier. Et cet acquiescement

à une volonté surnaturelle prend une

grandeur émouvante.

Guy devina que la vie soi-disant heu-

reuse de mondaine recèle souvent bien

des tristesses inapaisées. Car, pour' la

femme qui a trouvé sa raison de vivre

dans un amour, l'agonie de la jeunesse

sera l'agonie de la vie sentimentale, dont

la chaîne est tissée de minutes amoureu-

. ses que sa chair fanée ne pourra plus

donner. Et voici qu'apparaît sa fille, une

autre elle-même ressuscitée et rajeunie.

L'enfant ignorera son pouvoir maléfique;.

inconsciente et jolie, elle passe, la tueuse

du passé.

Maupassant, qui a compris toute la

grandeur d'âme des mères, montre la

comtesse sans colère et sans jalousie

contre l'enfant innocente. Mère déses-

pérée, elle gravit chaque jour son cal-

vaire, sans hostilité contre Annette,

n'ayant qu'une tristesse résignée.

Ainsi, chacun est l'instrument incons-

cient de la fatalité. Annette est venue, et

l'âme de la mère a été désespérée.^ Et

l'amante passionnée envoie elle-même

Olivier vers la mort brutale. Et tout

cela, affreusement triste, reste doulou-

reusement vrai.
Maupassant, qui dédaigna de jeter son

âme secrète en pâture à la foule, puis-

qu'il interdit la publication de ses lettres,

a pourtant dévoilé toute cette âme dou-

loureuse et lasse dans Notre Cœur.

Michèle de Burne a existé, et fut peut-

être la seule personne que Maupassan

aima. Comme son héros Mariolle,! au-

teur « considérait les femmes comme u^

objet d'utilité pour ceux qui veulent un^

maison bien tenue etdesenfants,com



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS 5

objet d'agrément relatif pour ceux qui

cherchent des passe-temps d'amour ».

Et pourtant il devait rencontrer la

assion à la fin de son existence, à

pheure où, après les rêves sombres, les

essa
;s médiocres, l'amour s'installe défi-

nitivement dans l'âme.
Peut-être s'étonnera-t-on j e l'influence

ue
 sur des intellectuels, eurent les

femmes purement mondaines. Celle dont

punique souci est de plaire réalise, plus

que tout autre, le rêve d'harmonie de

l'artiste. Elle a perfectionné sa beauté

 comme une rare fleur savamment culti-

vée et sait la science des attitudes et re-

gards. Elle apporte un élément de souf-

france dans l'âme tourmentée, et, incons-

ciemment, venge toutes les autres femmes

les tristes et les sincères.

Car Michèle de Burne n'est point une

passionnée, mais une coquette. Ainsi

qu'il lui plaît de parer son salon de bi-

belots précieux, elle aime orner son sou-

venir d'hommes intelligents et char-

meurs. C'est une collectionneuse, pas

une femme. Et cet être si factice donnera

les émotions les plus ardentes, apportera

la vie en l'âme jadis sommeillante de

Mariolle. Tel autre homme croirait que

celle qui lui crée ces joies et ces douleurs

les partage. Mais Mariolle est un obser-

vateur, ne l'oublions pas. Il s'analyse et

analyse la femme aimée, comme le mé-

decin dissèque le cadavre d'amphithéâ-

tre, mettant à nu les os et les nerfs, ne

laissant que des débris répugnants. Il dé-

sarticule les impressions, scrute les sen-

sations, sait le pourquoi et le comment

des baisers. Il exaspère toutes les menues

souffrances qui frôlent son âme jusqu'à

les y faire pénétrer douloureusement.

Et il comprend que, pour cette femme,

le don d'elle-même est une coquetterie,

rien de plus. Même dans l'étreinte, elle

lui échappe, car « il semblait que" son

cœur ne fut point entré avec elle, il était

resté quelque part, très loin, flânant,

distrait par de petites choses ».

Pourtromper l'angoisse de la'solitude,
11 s était passionnément attaché à cet

amour, et voici qu'il éprouvait l'atroce

solitude à deux. Et dans ce livre, le ro-

mancier divulgua la navrance de son
eceur.

En ce bref retour vers des héroïnes

1
U1

> déjà appartiennent au passé, nous

wons voulu montrer que Guy de Mau-

|
assailî sut, avec une merveilleuse im-

partialité, noter toutes les évolutions de

téeT p
éminime

> deP uis râm e tourmen-
te! amante jusqu'à l'âme de la mère. '

renît
 fit 8VeC Un art c°mpréhensif quia SOn

 œuvre impérissable.

Renée D'ULMÈS.

0 toi qui vis en moi, témoin précis et prompt,
Toi dont je sens les yeux dans mon cœur, sous mon front,
Et même dans mes yeux, jusqu'à travers mes larmes,
Qui jamais ne fléchis et jamais ne désarmes,
Témoin qui connais tout, hors le doute et la nuit,
Tu m'as troublé beaucoup de volupté, détruit
Beaucoup d'illusions, de tendresse ou de joie
Et, tout en voulant bien que je fusse une proie,
Tu ne m'as pas permis d'être une dupe . 0 toi
Qui perces le mensonge et dissipes l'effroi,
Témoin incorruptible et que rien ne fait taire,
Chaque fois que, pressant ma main avec mystère,
Un ami m'a parlé, tu me parles aussi ;
Tu m'assistes dans la tourmente, le souci,
Le deuil,- et dans l'amour, hélas ! Oui, dans la crise,
Dans le geste qui brûle et le baiser qui grise,
Dans la confusion des rêves et des sens,
Tu demeures là, grave et glacé. Tu descends,
Témoin, plus loin que moi dans le fond de moi-même,
Souvent, je t'ai maudit. Parfois, en un blasphème,
J'ai voulu te chasser pour être seul, enfin !...
Et cependant, merci, toi si fier et si fin !

. Dans l'âpre question des longues insomnies,
Dans les luttes, dans les haines, les calomnies,
J'ai pu, du moins, ami que je méconnaissais,
Te sourire en passant et te dire : « Tu sais ^>.

Emile HINZELIN.

Treize à table.

M. Bricard, ayant fabriqué pendant

trente ans du guano artificiel, s'était re-

tiré des affaires après fortune faite.

Il avait cédé son usine de la Plaine-

Saint-Denis et s'était installé à Epinay

où il avait fait bâtir un château moderne-

..style qui n'avait pas son pareil.

Dans cette demeure, toutes les dispo-

sitions prises par l'architecte semblaient

autant de défis jetés au bon sens.

La portion principale était formée

d'angles juxtaposés sans aucun ordre ;

les fenêtres, tantôt ovales, tantôt ellip-

tiques, étaient agrémentées de dessins

bizares ; les murs étaient ornés de faces

grimaçantes surmontées de cornes ; à

l'intérieur, les pièces disposées en trian-

gles étaient des plus mal commodes ;

quant au mobilier, il était composé de

meubles dont la forme s'évertuait à rappe-

ler le lis, ce n'étaient que corolles; l'as-

pect était grotesque.

La postérité n'aura pas assez de quo-

libets pour rappeler notre époque.

Le genre Empire, avec ses lyres et son

clinquant, est bien rococo, mais il ne

relève pas delà démence.

Bricard et sa femme Prudence, con-

vaincus que leur habitation donnait le

dernier mot de l'élégance et du chic étaient

enchantés.

Bricard, n'ayant plus d'occupations,

s'ennuya et devint ambitieux.

L'ambition est fille de l'oisiveté. I

Il existait, à Epinay, une société de

gymnastique, fondée depuis quelques

années, qui s'intitulait « Les Vengeurs de

la Mort ».

Comme toute société qui se respecte,

elle renfermait dans son sein des prési-

dents honoraires, des présidents effectifs,

flanqués d'une demi-douzaine de vice-

présidents réels ou honorifiques, des rap-

porteurs, des secrétaires, trésoriers, etc.

Tous les ans, on élisait un nouveau

président.

Bricard résolut dese présenter.

S'il réussissait, il pourrait enfin ins-

crire sur ses cartes :

Isidore BRICARD .

Président de la Société de Gymnastique

« Les Vengeurs de la Mort »

Cela vous pose et, quand on quitte la

présidence, on garde le titre : Ex-prési-

dent, etc. . . En voilà pour toute la vie.

Avec de l'argent on arrive à tout.

Bricard entra dans la Société en qua-

lité de membre honoraire, moyennant

un versement de deux cents francs ; in-

troduit dans la place, il posa sa candida-

ture à la présidence, cajola les membres

influents, offrit une bannière, des barres

rixes, un trapèze.

Il manœuvra si bien que, lorsque les

pouvoirs du président expirèrent, il fut

nommé.

Il donna un dîner, invita les notabili-

tés: M.Anatole Frilois, présidentsortant

des « Vengeurs de la Mort » ; le vice-pré-

sident Lebouille et sa femme ; les Cru-

chot, leurs successeurs à l'usine ; des

commerçants de la Plaine-Saint-Denis,

l'adjoint au maire, le capitaine des sa-

peurs-pompiers, le notaire, Maître Ta-

pinois et sa dame.

C'est M 8 Tapinois qui avait rédigé

l'acte de l'usine et les fonds étaient dé-

posés dans son étude.

Les invitations étaient ainsi libellées :

Monsieur Bricard, « président de la So-

ciété de Gymnastique « Les Vengeurs de

la Mort »,.et Madame Bricard ont l'hon-

neur de vous prier de venir dîner à leur

château le. . . . »

Au jour fixé, la table mise, Bricard

s'aperçut avec stupéfaction que l'on se-

rait treize à table.

Mme Bricard faillit s'évanouir.

Etre treize à table, renverser la salière,

placer des couteaux en croix, rencontrer

un huissier, chacun sait que ce sont des

présages de malheur.

— Il faut chercher un quatorzième in-

vité, dit Mme Bricard, toute pâle.

— Cela n'est pas facile, objecta Bri-

card, nous dînons dans une demi-heure.

Une idée ! Je vais prier mon coiffeur

d'être des nôtres ; il a de la tenue, il fera

un invité très présentable.
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— Cours, ajouta Mme Bricard; pourvu

. qu'il accepte !

Quand Bricard entra dans le salon de

coiffure, le patron, en bras de chemise,

un peigne derrière l'oreille, se mettait à

table en compagnie de sa femme.

— Il n'a pas encore dîné, se dit Bricard,

j'arrive à temps.

— Monsieur veut que je le rase, de-

manda le coiffeur.

— Non, mon ami, dit Bricard; jeviens

vous inviter à dîner sans façon.

— Monsieur, c'est trop d'honneur, dit

le coiffeur surpris ; je vous remercie.

— Vous me désobligeriez ; je donne

un petit dîner : j'ai pensé à vous en qua-

lité de voisin.

Le coiffeur fit des manières.

Bricard insista.

— C'est entendu, dit-il en se retirant ;

faites un brin de toilette, je vous at-

tends. ,

Le coiffeur revêtit sa plus belle redin-

gote, se parfuma, se donna un coup de

fer et arriva chez le châtelain en même

temps que les autres invités.

Mme Bricard. lui fit un chaleureux

accueil.

Tous les invités étaient présents sauf

un, l'adjoint au maire.

Bricard tournait des regards déses-

pérés vers la porte ; les invités s'impa-

tientaient ; Mme Bricard les engagea à

s'asseoir.

— Mais nous sommes treize !• s'écria .

Mme Cruchot avec effroi.

— Nous attendons l'adjoint, dit Bri-

card, un peu de patience.

Un facteur apporta un télégramme

annonçant que l'adjoint ne pourrait pas

venir.

Consternation générale.

. Mme Cruchot, dont la respiration

était oppressée, s'éventait avec son mou-

choir.

— Treize à table, murmurait-elle.

— Croyez à tous mes regrets, dit

Bricard, ; je suis désolé, je ne pouvais

pas prévoir. . .

— 11 y en a un de nous qui mourra le

premier, ricana le .capitaine des pom-

piers' qui était un esprit fort.

— Oh ! mon Dieu, lequel, demanda

Mme Lebouille.

Le capitaine éclata de rire.

. — Il n'y a pas de quoi rire, remarqua

sévèrement Anatole Filois ; il ne faut

pas jouer avec les présages.

— Cela porte malheur, affirma Mme
Lebouille.

— Comment, vous, un vengeur de la

mort ! dit le capitaine à Filois, vous
avez peur.

(a suivre)

Eugène FOURRIER.

BIBLIOGRAPHIE

GALERIE DES LYOflJlfllS CÉItÈB|ES
De r'85o à ig 03

JOSEPH MANlN

Ce n'est pas la première fois qu'un trav .
d'ensemble a été tenté pour mettre en ri
les gloires (ou les gloriettes) lyonnais
mais, ni le livre de Jules Trocon ni J, 1
d'Optimy ne se peuvent comparer à celui!'
Joseph Manin, notre distingué confrère d
Réveil Républicain, membre de la Société
des Gens de lettres.

En effet, ce n'est pas seulement des M
rateurs que l'auteur s'occupe, mais de tous
ceux qui, d'une manière ou de l'autre, ont
contribué à la renommée de la cité lyon-
naise. Jacquard y a sa place à côté de Pierre
Dupont, et Soliman-Pacha y est étudié
avec Thimonier, le Dr Ollier avec Mgr
Gouthe-Soulard et Puvis de Chavannes. Et
chacune de ces biographies est aussi coin.
plète que possible, pleine de renseignements
intéressants puisés à des sources certaines
elles sont traitées avec la maîtrisé d'un vé-
ritable écrivain avec la scrupuleuse cons-
cience du travailleur acharné qu'est Joseph
Manin.

Aucun écrivain moderne n'a peut-être
tracé tant de biographies achevées que notre
confrère, et son œuvre entière (espérons
qu'elle verra bientôt le jour), formerait un
magnifique et inappréciable dictionnaire des
contemporains.

La partie que J. Manin nous offre sousle
titre de «Galerie des Lyonnais célèbres» est
un livre que doivent posséder tous les vrais
Lyonnais. Hommes politiques, savants, poè-
tes, artistes, bienfaiteurs de l'humanité,
prélats ou hérétiques, tout ce qui mérite de
vivre dans -nos mémoires^est là étudié avec
sagacité". L'ouvrage se termine par un ta-
bleau fort intéressant du mouvement litté-
raiae contemporain lyonnais ; revues, aca-
démies, cénacles littéraires, rien n'est oublié;
le clergé et le barreau, la médecine et'
l'université nous livrent leurs noms célèbres
et ma foi, en fermant le livre on se sent fier
d'être le compatriote de tant ds gensde va-
leur et on aime davantage notre vieux Lyon.

LE LIVRE D'OR DES PEINTRES EXPOSANTS
Nous tenons à signaler à tous nos artistes

surtout à ceux qui exposent à Pans, cette
publication où M. Eugène Hoffmann a réuni

quantité de renseignements intéressants
sur nos grands peintres modernes : biogra-
phies, récompenses, œuvres, adresses,etc.,e 
suivi d'un jugement critique frappé au coin
du bon goût le plus sûr. Ceux de nos^artis-
tes qui croiraient avoir le droit de figurer
dans cette publication qui restera commeu
des'beaux monuments del'histoire:dela pein-

ture à notre époque, peuvent s'adresser
l'auteur, i 93 bis, rue Croix-Nivert, Pa®

XVe arrondissement.
Jean BACH-SISLEY.

LE MONDE ILLUSTRÉ
13, quai Voltaire, Par"'- ,

Sommaire du n» 24I 8 du i ,r «oû*'?°,~
" Mort de Léon XIII: nombreuses lira

tions. - Beaux-Arts: « Sous les ver

tableau de J.-H. Sylvestre. - Cons __E(0k
de musique : Portraits de lauréats. -
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L Beaux- Arts: Grand Prix de Rome pour

11 sculpture: « Samson et Dalila ». par M..
£. __ jyîmes : « Œdipe Roi » aux Arê-

ne
Roman illustré : Le Conflit, par Ed. Mar-

tin Videau.
Le numéro: 5o centimes.

LA MODE ILLUSTRÉE
Journal de Ja famille

Paris, 56, rue Jacob

Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée
publie chaque année contiennent 52 gra-
vures coloriées sur la i repage, plus de 2,000
dessins de toutes sortes : dessins de mode,
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tousles objets constituant la toilette, depuis
le linge jusqu'aux robes, manteaux, vête-
ments d'enfants ; des chroniques, des recet-

tes, etc. Les romans illustrés peuvent être

reliés à part
ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées,

un an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o.
— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.;
émois, i3 fr. 5o ; 3 mois. 7 fr.

LA PROVINCE
(4° année).

Revue mensuelle de décentralisation. Di-

recteur: Robert de la Villehervé. Prix de

l'abonnement: un an, 20 fr., le n° 2 fr. Le

Havre, 4, place de l'Hôtel-de-Ville.

Sommaire du n° 3 (août 1903).

Jean Argout: La Plastique dans le drame

grec; André Tudesq : L'Apparition nouvelle ;

Léon Boutry : La petite Image pieuse ; G.

Mauberger : Les Ilots de la Charente (suite);

G. Hirschfeld : Lettres parisiennes, les' Théâ-

tres ; Jos Parker : Lettres bretonnes, Hya-

cinthe Caillière ; N. de la Villehervé : Notes

huvraises, Au soleil d'Antibes, Exposition

d'œuvres de M. Fréty, M. Hoffmann ; André

Foulon de Vaulx : Poésies, Printemps ma-

rin; R.-V. : Les Livres, Les Revues, Les Evé-

nements, Petites nouvelles.

LECTURES POUR TOUS

Voici le temps des vacances. Quel livre

emporter à la campagne ou à la mer si ce

nesr l'attrayante revue illustrée éditée par

la librairie Hachette, les Lectures pour Tous,

qui charmeront la. longueur du voyage ou

feront passer agréablement les heures de

'oisir. Nulle lecture n'est à la fois plus fa-
Cll«i plus instructive et plus captivante,

grâce aux magnifiques gravures qui illus-

trent chaque article. C'est, en outre, et pat-

excellence la Revue de la famille où petits
ou

 grands trouveront tour à tour à se diver-
tir.

y.
0n

, en )u Se Par le- sommaire du
wdAoût,

Fêtes Solennelles et Bénédiction de la

mer, par Anatole Le Braz. - Le Panthéon

dan 1 ' ~
 N

°
tre Destinée est-elle écritens

 es astres ? — Génie militaire et vertu

deT
e

'u
Ungrand

 Pat "ote : Le maréchal

LanH n
 n-

 ~ Les PrQtégés de Mlle de

rice 1 '
roman

' par Rém y Saint-Mau-
-- Le Grand théâtre des Petits Enfants.

Par P lu
1 du Glacier Inférieur, nouvelle

1 [VT. Hervieu, de l'Académie française.

- ri- t et une Joies de la vie d'hôtel.

Ouvr l
 e d 'une Tas se de Porcelaine. -

Confession
 8
^

nt6S de la Mois
s° n - - Laun

 a un assassin, monologue par

Marie-Anne de Bovet. — Sourciers... Sor-

ciers? Peut-on voir l'eau sous terre?

Abonnements. Un an : Paris, 6 fr. ; Dé-

partements, 7 fr. ; Etranger, 9 fr. — Le

n« 5o centimes.

Speetaeles et GoneeFts

COJ4CEHTS BBliliECOU^

Orchestre municipal du Grand-Théâtre,
70 musiciens, sous la direction de M. Rey.

CO^iCE^T DE Lt'HO^HOGE
(Cours Lafayette).

Tous les soirs, 8 h. 1/2, spectacle varié.

GflSlHO DE CHflt{BO^flIÈIÎES - IiES-BfllpiS

Tous les jours, à 5 heures, concert dans

le parc ; tous les soirs, à 9 heures, représen-

tation théâtrale. Orchestre de 3o musiciens.

Fêtes enfantines. Jardin d'acclimatation.

Petits ânes pour promenades. Théâtre Gui-

gnol. Jeux divers.

CflSipLO DU Gt?flflD CEÇGItE |«0DE1$E

DE CflflSBOflflIÈÎlES-IiES-SfllJlS

Tous les jours, Concert symphonique de

6 à 10 heures. Le dimanche, Concert vocal

et instrumental de 3 heures à 7 heures et de

8 heures à 10 heures.

BULLETIN FINANCIER

Le marché a été des plus calmes et la

tenue des cours des fonds d'Etats s'en

ressent.
Nos rentes ont eu à supporter de nouvel-

les réalisations. Le 3 »/ 0 clôture à 97,82 ;

l'amortissable à 98,15.

Peu d'affaires sur les Etablissements de

crédit; cependant le Crédit Lyonnais,

s'avance à 1. îii et la Société Générale

à 625.
Parmi nos chemins, le Lyon finit à 14,28;

le Nord à 1,837 et l'Orléans à 1,504.

Le Suez cote 3, 912,
L'Extérieure clôture à 91,50; l'Italien à

102, 35; le Portugais à 21,32; le Turc D

vaut 32.33o; la Banque Ottomane, 596.

Au comptant les obligations 5 0/0 Victoria

Minas sont fermes à 381.75 et 382.
En Banque les Mines d'Or sont en re-

prise ; la Cassinga se traite à 53. 5o et

54 fr. . .
Conformément au décret qui vient d être

publié, tous nos établissements de Crédit

procéderont le 11 août prochain, à l'émis-

sion de ioo,582, obligations de 5oo fr.

3 o/ 0 de la Colonie de Madagascar. Ces 

obligations, remboursables au pair seront

émises à 470 fr. L'intérêt est payable semes-

triellement. Le service de l'intérêt et de

l'amortissement est garanti: 1° Par les

recettes et un prélèvement privilégie sur le

produit des taxes de consommation de la

Colonie ; 2° En cas d'insuffisance, par une

subvention de l'Etat français.

Ufi mofismurç
offre gratuitement de faire connaître à tous

ceux qui sont atteints d'une maladie de la

peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-

•sons, bronchites chroniques, rr aUdlés- de la

poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-

matismes, un moyen infaillible de se guérir

promptement ainsi qu'il l'a été radicalement

lui-même après avoir souffert et essayé en

vain tous les remèdes préconisés. Cet offre

dont on appréciera le but humanitaire est la

conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à

M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,

qui répondra gratis et franco par courrier ^et

enverra les indications demandées.

lu In 11» tir l!i9!u
Guérison certaine par l'Anti-Epileptique

de Liège de toutes les maladies nerveuses

et particulièrement de l'épil*psie réputée

aujourd'hui incurable.

La brochure contenant le traitement et

de nombreux certificats do guérison est

envoyée franco à toute personne qui en

fera la demande par lettre affranchie.

S'adresser à M. FANYAU, pharmacien,

à LILLE (Nord).

Le propriétaire- fçérant V.FOURNIER

laip. P. LËGENDRE &0,rue Bellecordière,14., Lye»
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